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ZXPOSITION DE LA DOCTRINE DE SAIVT-SIMON. 


Deuxième année. 


: (Deuxième séance.) 
Messicurs, 


En nous conformant au plan que, dans notre dernière réu- 
nion, nous avons déclaré devoir suivre dans cetie nouvelle 
exposition de la doctrine de Saint-Simon, nous avons à 
montrer d’abord cominent le dogme religieux de la dernière 
éprque organique, a Clé approprié aux circonstances au 
milieu desquelles il s’est développé; cemment tous les 
faits généraux, toutes les grandes institutions que présente 
l'histoire du moÿcen âge, époque d’où sont sorlics.les so- 
cictés les plus avancées aujourd’hui eu civilisation, ont été 
ha conséquence nécessaire ou plutôt la réalisation de ce 
dogme. Cet examen, ce rapprochement devront avoir pour 
résultat de vous faire sentir la nécessité d'un dogme 
nouveau ct de vous ineltre sur la voie de compreudre les 
caractères généraux qui doivent séparer la nouvelle con- 
ception religicuse de celle qui l'a précédée ct préparée. La 
marche que nous nous proposons de suivre celte fois, bien 
que indépendanie qne la première, ne l’est point en 
core cependant complètement ; l'exposition dans laquelle 
nousallons entrer, n’est point encorc enfin une exposition 
libre c'est-à-dire synthétique, à priori. Pour lui donner ce 
caractère, nous devrions en cffet, d’après ce. que nous avous 
ditsur nature ct la portée des conceptions religieuses, 
commencer sans préambule par vous exposer, dans les ter 
mes où le concevons, le dogme religieux de l'avenir, ct 
déduire directement de ce dogine l'institution sociale que 
nous annonçons,, ct dont nous avons dit qu’il devait être Ja 
Hrinése Mais en admettant que celte déduction vous parût 
rigoureuse e{ logique, le dogme lui-même dont nous l’aurions 
tirée, pourrait rester encore à débattre entre nous. Avant 
donc de le prendre pour point de déport nous devons es- 
sayer d'en préparer l'intelligence en faisant pressentir, par la 
Caractérisation de l'époque qui vient de finir, les élémens 
dont il doit se composer. Pour être autorisé à suivre une au- 
tre marche i] faudrait supposer que par son simple énoncé ce 
dogme doit aussitôt rallier à lui, toutes les intelligences, tou- 
tes les sympathics ; mais si telle était notre conviction, ce ne 
serait une cxposilion, que nous devrions nous proposer 
de faire le tems de la prédication serait venu pour nous, ct 
nous devrions alors renoncer à toute autre manière de mani- 


fester notre croyance , car on ne consent à analyser, à discu- 
ter des idées de la nature de celles que nous présentons, que 
lorsqu'on ne peut les prêcher. Mais nous n’en sommes point 
encore arrivés à ce tems; nous avons l'espoir qu’il n’est point 
éloigné; en attendant, nous l’appclons de tous nos vœux, 
nous travaillons de toutes nos forces à le produire, et tel cst 
co ce moment le seul but de nos efforts. 

Si les idées que nous avons présentées jusqu'à ce jour, 
ont obtenu quelque faveur, si au inoins elles sont parvenucs 
à fixer l'attention, nous ne saurions doutcr que c’est à la re 
lation intime dans laquelle clles se sont toujours montrées 
avec les faits qui intéressent l’ordre social, quell s en sont 
redevables; que c’est enfin, sinon à leur valeur reconnue 
d'application , au moins aux prétentions qu’elles annoncent 
à cet égard. l'out le monde aujourd’hui, sent plus ou moins 
profondément, d'une maniere plus ou moins distinrie, que 
l'état dans lequel se trouve l’humanité, dans lequel vivent 
les sociétés curopécnnes , est un état provisoire qui touche à 
son terme , ct que de grands changemens se préparent. Par 
suite de cette sensation, en quelque sorte instinctive , de ce 
vague pressentiment, les esprits se trouvent naturellement 
disposés à écouter tout ce qui peut paraître leur promettre 
une révélation de l'avenir. Mais ils ont renoncé à l'espoir 
de trouver cette révélation dans les spéculations théologi- 
ques, métaphyriques, historiques même , attendu que toutes 
les spéculations de cet ordre, iqui se sont produites dans 
ces derniers tems, se sont montrécs sans relation dans leur 
principe ou dans leur fin, avec l'existence sociale de l’homme. 
Aujourd’hui, messicurs, nous avons à nous mettre en garde 
contre cette prévention, légitime d’ailleurs pour le moment, 
à laquelle sont livrés les esprits, car pendant quelque tems 
nous devrons perdre de vue, au moins en apparence, les 
questions qui se rapportent directement au réglement de l'or- 
dre social, pour nous livrer à des considérations, qui, à cer- 
tains égards pourront paraître nous faire tomber dans les 
spéculations proscrites dont nous parlions tout à l'heure. 
Mais si nous quittons un instant le terrain sur lequel nous 
avons été placés jusqu'ici, ce n’est que pour revenir bientôt 
nous y établir d’une manière définitive , avec de nouvelles 
forces et de nouvelles lumières. 

Nous allons donc entrer en matière, en essayant d’abord 
de caractériser sous leur aspect le plus général, les circons- 
tances au milieu desquelles le christianisme est apparu. 

Dans toute l'antiquité, dens tout le tems qui a prætédéla 
prédication de l'Evangile, La guerre, ainsi que nous | #vns 


dit plusieurs fois déjà, constitue le but dominant de l’activité 
humaine. L'institution sociale alors n’a point d’autre raison. 
L’antique cité paycenne n’est, à proprement parler, dans la 
plénitude de son institution, qu’une association militaire. À 
cette époque, les titres de citoyen et de guerrier, ceux d’é- 
tranger et d’ennemi, sont synonymes. Parmi la multitude des 
divinités qu'elle reconnaît, chaque cité a ses dieux tutélaires. 
Le seul culte que demandent ces dicux, c’est l’agrandisse- 
ment de la cité qu'ils ont adoptée, ct qui, en quelque sorte, 
les personifie, c'est l'asservissement de toutes les autres. La 
guerre n’est point alors seulement le résultat d’une impulsion 
brutale, d'une nécessité de position, elle est encore una 
œuvre religieuse , la plus éminemment religieuse. Dans la 
lutte qui, par suite de cette position, s'établit entre les cités, 
quelques-unes l'emportent et s'incorporent les cités vaincues; 
ce phénomène se reproduit entre les cités envahissantes 
elles-mêmes jusqu’au noment, enfin, où l'une d'elles par- 
vient à soumettre toutes Îles autres à sonempire, et à détruire 
leur individualité politique. Dans la série ce civilisation à la 
quelle nous appartenons, nous voyons cet envabissement suc- 
cessif, partant de points différens, en Europe, en Asie , en 
Afrique , se consommer enfin au profit de la cité romaine; 
soit que celte cité fdt douée à son or'gine d'une plus grande 
virtualité guerrière , soit qu'elle l'eût acquise au moment où 
les autres commençaient à la perdre. Le résultat de la con- 
quête romaine a élé la destruction de toutes les cités dans la 
plus grande partie du monde alors connu , comme le résul- 
tat de toutcs les conquêtes particlles qui vinrent se fondre 
dans celle-ci, avait été déjà d'en réduire le nombre. Une 
seule cité alors, la citéenvahissante restait debout ; mais dans 
les premiers items de l'établissement de l'empire , on la voit 
bientôt elle-même se dépouiller de son caractère primitif, 
perdre peu à peu sa puissance d'envahissement, et sc re- 
ployer sur elle-même, Son but dominant alors n'est plus la 
conquête , mais la conservation ; la cité romaine cnfin dispa- 
raît pour faire place à l'empire romain. Mais cet em- 
pire‘, quel ordre, quel état social représentait-il ? Ce but 
que nous venons de lui assigner, la conservation, sc trou- 
va-t-il exprimé par un dogme nouveau, par une hiérar- 
chie sociale correspondante , comme la conquête avait été 
exprimée, organisée par le dogsne religicux, par l'institution 
sociale de la cité ? Non sans doute: en jetant les yeux sur cet 
iminense empire, on ne trouve sur toutc son étendue que des 
sentimens , des idées, des habitudes, qui se rapportent à- 
l'institution précédente , à celle de la cité, et qui, dépour- 
vus d'énergie, el ne pouvant plus recevoir d'application so- 
ciale, n’établissent plus de lieus positifs entre les individus. 
L'empire romain enfin ne forme point une société ; car, en 
tant qu'empire , il n’a point de religion, point de destination, 
poiat de but d'activité générale , il ne présente qu'une vaste 
aggrégation d'hommes, qu'un amas informe de débris de so- 
ciétés, L'administration ünpériale, siétendue, si compliquée, 
si minuticuse, et qui, au premicr aspect, présente tant de 
synétrie , ne constitne point un ordre politique, une hiérar- 
œhie sociale, cette administration n’est, à proprement parler, 
Que l'immense bureau de la conquête. ‘l'ant que le mouve- 
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| ment d’envahissement était résté ascendant, l’aggrégation 

j qu’il déterminait à mesure qu’il s’étendait, se trouvait main- 
tenue, cimentée, non seulement par la continuité de l’action 
de la force envahissante, mais encore, en quelque sorte, par 
la religion, par la moralité de peuple conquérant, Mais, lors- 
que ce mouvement commenca à se ralentir, les liens de l’ag- 
grégation se relâchèrent visiblement, et lorsqu’enfin, il eût 
entièrement cessé, on vit le monde romain tendre de jour 

| en jour d’une manière plus prononcée à une dissolution com- 
plète. 


Parvenu à ce terme, l'empire présente, d’une manière 
évidente, tous les caractères que nous avons précédemment 
assignés aux époques critiques: alors, en effet, la société 
n’a plus de destination qu’elle comprenne, de but d’activité 
connu; l'éducation, la législation, ne tendent plus vers un 
objet détérminé; les sentimens, les idées, les actes, sont en 
divergence complète; la légitimité des pouvoirs est à tout 
moment méconnue et contestée, la violence et la corruption 


deviennent les principaux moyens de gouvernement, et l’on 
voit naître en même tems, et se développer toujours de plus 
en plus l’egoïsme et l’immoralité. Tous les traits de cette 
situation sont enfin résumés dans un seul fait, l’irreligion; les 
temples sont désertés, et leurs dieux insultés. Le destin, ce 
dieu suprême, dont les dessins sont ignorés et déclaiés impé- 


nétrables, et que pour cette raison on hait ou on redoute, est 
alors la seule divinité que l’on consente à reconnaître. Alors 
sans doute, encore, il existe bien un grand nombre de 
croyances individuelles, et c’est ce que l’on retrouve à tou- 
tes les époques critiques, mais par cela seul que les croyan- 
ces qui subsistent sont individuelles, il n’y a plus de religion 
au moins, dans l’acceptation rigoreuse de ce mot, qui ne peut 


s'entendre que d’une croyance sociale. 


Tels sont les causes et les caractères de cette démoralisation 
romaine, qui a si vivement frappé les esprits, et qui était à 
peu près parvenue à son terme vers la fin du premier siècle de 
l'empire. Ce grand corps semble alors ne plus se soutenir 
que par une sorte d'équilibre machinal; s’il ne se dissout 
point, c’est moins parce qu’il a une raison positive de se 
maintenir, que parce qu'il n’en a point pour changer d'état. 


Cette situation, si déplorable en apparence, avait cepen- 
dant sa raison dans le plan providentiel; elle ne devait pas 
rester sans fruit: par elle, l'humanité se trouvait avoir fait 
un pas immense. Toute religion, toute morale, tout ordre 
social avaient disparu, mais il ne faut point oublier que la 
religion, la morale, l'institution sociale qui venaient de pé- 
rir étaient celles de la guerre et de l’esclavage. 


La guerre, l'esclavage devaient, il est vrai, se prolonger 
long-tems encore; mais, dès lors, ils étaient virutellement 
détruits, car ils n’avaient plus de religion qui leur fût pro- 
pre, qui les sanctifiât, et ils ne devaient plus en avoir; la so- 
ciété guerrière, proprement dite, venait de finir avec la 
payenne. 

La conquête romaine, en accomplissant cette tâche se 
trouvait en avoir rempli une autre: elle avait repproché et 
mêlé une foule de peuples, disséminés dans les trois par- 


ties du mondeet préparé ainsi l'établissement de la grande 
société que devaient enfanter un nouveau dogme , une rcli- 
gion nouvelle. 


Au milieu de l'œuvre cllu-imtine de là dissolution romaine, 
cette religion régérratrice se produisit. Long-tems clle 
resta inconnue au maude qu'elle devait envahir. Mais nous 
n'avons point à nous occuper iel de ses commencemens, des 
difficultés qu'elle eut à vaincre pour se faire jour, des glo- 
ieux dévouemens par lesquels elle dut acheter son triomphe. 
Les progrès que l'humanité est appelée à faire, ne se réali- 
sent que lentement, successivement , ct à la suite de longs ef 
forts; telle est la loi qui lui a été imposée, telle est celle au 
moins qu'elle a subie jusqu'à ce jour. Nous laisserons de 
côté cet aspectdu développement du christianisme, et nous 
nous occuperons, d’abord , de la doctrine qu'il venait pro- 
duire et propager. Dans la suite, nous aurons à examiner tout 
ce que cette doctrine se trouva comprendre lorsqu'elle fut 
parvenue au denier terme de son élaboration ; mais, pour 
le moment, nous ne la considérersnas que dans les préceptes 
par lesquels elle se manifesta à son origine. 

En proclamant l'unité de Dieu et celle de la race humaine, 
le christianisme enseignait el prescrivait aux hommes l'amour 
du prochain, la fraternité.universelle, le pardon des injures ; 
leur inspirait l'horreur du sang et éc la violence. L’appro- 
priation de ces préceples aux circonstances au milieu des- 
quelles ils se produisaient est évidente: elle ressort assez clai- 
rement de tout €C que nous avons dit précédemment, pour 
que nous n’ayons pas besoin d'insisier sur ce puint. Par là, 
non-seulement la guerre et ses produits se trouvaient mis en 
dehors de la religion, mais encore ils étaient directement ct 
formellement condamnés par elle. Il y a plus, l'association 
universelle se trouvait virtuellement comprise dans ces pré- 
ceptes, et à ne les considérer qu'en eux-mêmes, il semble au 
premier aspect qu’ils auraient dà avoir pour résultat néces- 
saire la réalisation de celte association, de cet état définilif 
dans lequel nous avons dit que l'huinanité devait entrer au- 
jourd’hui: mais le tems de cette grande révolution n'était 
point encore venu le christianisme n’était point appelé à 
l’accomplir, mais seulement à la préparer; et de même que 
le judaïsme, en proclamant l'unité de Dicu ct de ja race hu- 
maine, avait méconnu la conséquence directe de cette con- 
ception, la fraternité universelle, en supposant qu'un seul 
peuple ou plutôt une seule famille avait été élue, adoptée 
par Dieu, de même le christianisme méconnut les consé- 
quences sociales et bolitiques du dogme de la fraternité uni- 
verselle, en admettant Que cette fraternité dans toute sa plé- 
nitude ne devaitse réaliser que dans le ciel. 

Cette restriction du christianisme, qui a sa raison à priori 
dans un dogme théologique dont nous aurons à nous occuper 
plus tard, savoir: La chute des anges et le péché originel, l’élec- 
tion et la reprobation, paradis et l'enfer, peut se justifier en- 
core par l’état dans lequel se trouvait l'humanité au moment 
de la venue du Christ. La guerre, sans doute alors, avait perdu 
son principe actif, Sa raison première ; mais clle était vivante 
encore dans tous les faits Je Ja société, dans les sentimens 
dans les idées, dans les intéréje ui tous étaient ses produits, 
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On sait quels étaient les amusemens, les spectacles de ces 
peuples devenus relativement pacifiques : les jeux sanglans 
du cirque sont encore présens à la mémoire de tout le 
monde ; on sait aussi quel était à cette époque le sort de 
l'immense majorité de la population. L’esclavage, il est 
vrai, avait perdu de sa rigueur primilive ; mais on peut dire 
qu'il élait alors dans tout son luxe : en jetant les yeux sur 
les mœurs de ce Lens, il semble en effet que les hommes au 
profil desquels il se trouvait établi, ne fissént que commen 
cer à scalir Loulc la valeur de ce privilége de la conquête, à 


centrer cn jouissance, cnûn, de l'exploitation de leurs sem- 
blables. 


Indépendanment de cette possession acquise , la guerre 
avait encore unc raison de fait dans les désordres, dans les 
révoltes qui s’élevaient à chaque instant dans le sein de l’em- 
pire, et qui nécessitaient incessamment l'emploi de la vio- 
lence, le retour aux passions haineuses et brutales. L'empire 
romain enfin ne comprenait pas le monde entier; sa vertu 
d’envahissement élait venue expirer aux frontières de peu- 
ples barbares qui l’entouraient de toute part, et ces peuples 
le menaçaient à son tour. 


La gucrre, encore qu’elle fût détruite dans son principe 
pour la partic la plus avancée de l'humanité, devait donc long- 
tems encore exercer une grande influence sur le sort des s0— 
ciétés, Cette situation fut profondément sentie par le fonda- 
teur du christianisme, qui, renonçant à voir sa loi devenir 
celle des sociétés politiques, ne la présenta que comme une 
loi individuelle dont l’accomplissement ne devait pas avoir 
de but sur la terre. 


Cette vue, par laquelle le christianisme se trouvait exclu 
de la tâche d'organiser la famille humaine dont il venait pro= 
clamer l'existence , fut exprimée dans ces paroles célèbres, 
qui ont été depuis si fréquemment ct presque toujours si 
mesquinement invoquées : rendez à César ce qui est à César, 
et à Dieu ce qui est à Dicu. — Mon royaume n'est pus de ce 
monde. Tout l'avenir du christianisme se trouva renfermé et 
prophélisé dans ce peu de mots, et le moyen âge, dans le 
fait le plus général que présente son inslitution, la division 
du pouvoir, en spirituel ct en temporel, à réalisé cette prophé- 
tie. Le christianisme, sans doute , ne devait pas rester aussi 
étranger à la terre, à la destinée sociale de l’homme, à l’or- 
dre politique, que l'ont prétendu, dans les trois derniers 
siècles, la plupart de ceux qui ont eatrepris de déterminer le 
sens des paroles que nous venons de rapporter; sa tendance 
au contraire, malgré ces paroles, devait être d’envahir les 
sociétés ; cependant les limites de son envahissement étaient 
irrévocablement posées par elles; tout ce qu’il pouvait pré 
tendre était de partager la puissance, d'élever un trône à 
côté de celui de César, de fonder une église en présence des 
états. Ce but, quia été attcint par la division des pouvoirs 
dont nous parlions à l'instant, ne devait point être pour le 
christianisme une conquête facile ; ce n’est qu'après plusieurs 
siècles de vicissitudes et de luttes qu’elle a été accomplie. 
Nous aurons à suivre ces luttes, ces vicissitudes; à recher- 
cher dans le débat qui s’est passé eutre les deux principes qui 
se trouvaient en présence quel a été le caractère de chacun 


d'eux, quels sont les faits qui se rattachent à l’action de l’un 
et de l’autre; quelles relations, quel pacte se sont établis en- 
tre eux; quelle a été leur influence réciproque, et dans quelle 
situation leur double action, parvenu: à son terme, a placé 
les sociétés. Cet examen, quelque succinct qu'il devra être, 
car notre objet ici n’est point de faire nn cours d'histoire, 
comporte pourtant un assez grand nombre de détails. Nous 
n’y cntrerons pas aujourd'hui; il nous mènerait trop loin. 
Nous commencerons à nous en occuper dans notre prochaine 
réunion. 


En attendant, Messieurs, nous appelons votre attentiou, 
vos méditations , sur ce fait si long-tems méconnu, savoir : 
que la division du pouvoir en spirituel et temporel, division 
qui a été si souvent controversée, cl dout il « toujours été 
impossible jusqu'ici de fixer les termes, ne correspand pas, 
comme on a paru le croire, à une distribution naturelle de 
travail à une sorte de dualisme primiif et invariable que 
présen erait l'existence de l’homme. S'il en avait été ainsi, 
nous aurions pu voir l’harmonic s'établir eutre les deux puis- 
sances, car il aurait été possible alors de fixer netiement les 
lünites de leurs domaines respectifs; or, c’est ce qui n’est 
point arrivé, La raisün en est simple, c’est que cette division 
des pouvoirs n’était autre chose que le résultat, l'expression 
de l'existence de deux sociétés qui se trouvaient en présence, 
et dont les destinées, dont les tendances étaieut opposées : 
l’une qui pratiquait la loi nouvelle de Dicu, la paix, la frater- 
nité universelle ; l’autre qui continuait à suivre l'impulsion &e 
César, personnification de la guerre, de la violence, de la 
haine. 

Ce rapprochement pourrait suffire pour caractériser les 
deux sociétés, Ilest évident que la première était progres- 
sive; qu'elle renfermait dans son sciu le germe de l'avenir; 
tandis que la seconde, au contraire, mamifesioit un fait ré- 
trograde et desliné à périr. 

Ce partage de la puissance et des honnacs, la lutte, l'op- 
position qui en ont été le résuliat, ont aujourd hui perdu 
leur raison; nous louchons à une époque où l'unité, l'harmo- 
nic vont s'établir entre toutes les tendances de l’honune, ct 
où , par censé quent, il n’y aura plus qu'une société et qu'un 
pouvoir. La loi de César est arrivée à son terme; elle va 
disparaître ponr faire place à la loi de Dicu, dout le règne, 
cnfn, doit arriver sur la terre. Nous montrerons bientôt 
comment le christianisme , qui a préparé celle grande ré- 
volution est impuissant pour l’accomplir. 


LEE 
LETTRE À UN CATHOLIQUE. 


Paris, 25 décembre 1829. 
Monsieur, 


C'est par trop de modestie de votre part quand vous me 
dites que, « peu familiarisé avec les matières qui sont traitécs 
dans l'Organisateur, vous craignez de raisonner sur elles commeun 
aveugle sur les couleurs. » Si je ne savais déjà à quoi m'en 
tenir sur voire péuétralion et voire sagacité , il me suffirait 
de ce que vous ajouez incoutiucot, puur inc couvaiucre que 


votre déclaration d'impuissance n’est ici qu'un excès d’hu- 
milité chrétienne. « Il me semble, dites-vous, que vous pro- 
posez à la société une doctrine qui tend à dévoiler ce que les 
autres ont de vain cet de faible, et qui lui promet une orga- 
nisation plus parfaite et plus durable, parce qu’elle sera plus 
appropriée aux besoins de l'humanité, aux rapports des 
hommes avec le créateur et des hommes entre eux. » En vé- 
rité , si un aveugle saisissait la nuance des couleurs comnie 
vous avez compris la tendance et les caractères généraux de 
notre doctrine, je ne serais nullement surpris qu'il parvint 
un jour à peindre larc-en-ciel, ou à faire un traité d’op- 
tique. 

Cependant , aprés'avoir si bien déterminé le but du nou- 
veau christianisme (ou Saint-Simonisme ), vous me demandez 
quelque chose de plus, et vous allez jusqu’à me conseiller 
d'appliquer mon esprit à des choses utiles à la société, comme 
si un système qui, de votre aveu, embrasse les rapports de 
l'homme à Dieu «4 des hommes entre eux; qui vien! apprei- 
dre comment Dieu veut aujourd'hui qu’on l’'ume, qu’on le 
camprenne el qu’on le serve, el comment il veut zussi que les 
hoinmes s'aiment, s'instruisent el agissent; comme si pareil 
système pouvait être incomplet, ct n'avait pas de satis- 
faire toutes les exigences de l'ame la plus ardente , de l’intel- 
ligence Ja plus vaste et de l'activité pratique la plus étendues 
comme si la régénération de la société, la transformation re- 
ligieuse jde la politique, en un mot, la préparalion du règne de 
Dicu sur la terre (x),ne cousliluait pas l'œuvre la plus utile pour 
l'homme le anicux doué en umour et en sagesse, et le plus 
capable de réaliser les inspivations de la sagesse ct de l’ amour 
Quoi! nous aurons retiré l'humanité des abîmes du doute 
nous Jui aurons rendu la faculté d'aimer et de croire; nous 
aurons donné uu but social, divin, à ses pensées et à leur 
application, à la science ct à l'industrie, trop long-tems athée 
ct égoïstes, et désormais vivifiées par la charité ct par lafois 
nous l’aurons rainenée enfin des voics de la mort à la source 
de la vie ; elle aura reçu, en SA1NT-SiM0N, le gage d’une nou- 
velle et éternelle alliance avec son autcur, dont elle sera par 
venue à concevoir, autant que possible (2), les perfections in- 
visibles, par la contemplation de toutes les merveilles visible 
qui lui servent de manifestation dans l’espace et dans le 


(ap Le fondateur du christiauistue, obligé qu'il était de trans. 
avec César , et d'ajourner l'application politique d'une doctrine li: 
de paix et d'amour , au milieu d’une société toute guerrière, p' 
nonça ces paroles ménc-rables : « Mon royaume n'est pas mai 
nant de ce monde, » Jes héritiers de César, les déposilaires de 
force militaire, pour donner à leur autorité la sanction définitive 
la religion , et cmpècher les peuples chrétiens d'espérer la réalis 
suciale de l'Évangile, ou la fin de l'empire du glaive, ont vhte 
dans leur transaction avec le pouvoir ecclésiastique , que la décl: 
tion du Christ eût nn caractere absolu , et que le mot æain/enanl 
par conséquent retranché, Dès-lors la stérilité politique de l'an 
christianisme devint irrévocable. 


(2) « Ils ont connu lout ce qu'on peut connaitre de Dieu, 
Saint-Paul en parlant de l'insanie et de l'impiété des sages de l'a 
quité , qui voyaient Dieu sans le reconnaitre. (Ëp. aux Rom, ch 
# 3 VV, 39.) 


tems (1); clle aura trouvé dans cette notion de la plénitude de 
l'être infini, et dans la religion qui l'aura développée et fé- 
condée, le tcrine définitif du règne de la violence, de la haine 
ct de toutes les passions malfaisantes ; clle aura connu, par 
le nouveau christianisme , l'empire exclusif de la volonté di- 
vine, les prodiges de la sympathie , les bienfaits de l'unité, et 
vous nousdirez encorc : l'uites-moi de la vérité, avanttout, de la 
vérité ! Qu'est-ce donc que la vérité, si elle n’est pas avec la 
gloire de Dicu et le bonheur des hommes ? Et que peut-il y 
avoir de plus vrai que ce que nous annonçons du grand être, 
de ses qualités infinies, de sa souveraine honte , de s1 suprême 
sagesse, de son éternelle beauté, et de la révélation progres- 
sive (2) de ses desseins sur l'espèce humaine. 

Mais il vous faut des gurans, des preuve: ! qu'est-ce à dire? 
exigeriez-vous aussi des miracles ? ch bien! nous vous en fe- 
rons; nongpas, il esi vrai, en interverlissant le inouvement 
régulier que le souflle divin a imprimé à l'univers ; non pas en 
dérangeant les lois constantes du monde physique ; mais plu- 
tôt en tirant les conséquences naturelles de la loi que Dica a 
donnée au monde moral, en révélant le caractère normal ou 
providentiel des prodiges réservés à l'humanité dans sa triple 
carrière, sentimentale, industrielle et scienlifique ; en conpé- 
rant à la production nécessaire et à l'accélération de ces pro- 
diges. 

Que des juifs charnels, des esclaves de Ja lettre moïsiaque, 
aient refusé de croire à la mission du Christ, s’il ne leur 
montrait des signes matéricis en opposilion avec l’ordre de la 
nature, cela se conçoit : mais des homnnes, pleins de l'E- 
vangile, doivent nous eutendre, monsieur, quand nous leur 
disons que la croyance des nouveaux chrétiens doit être fon- 
dée , au contraire, sur l'ainour, la connaissance et la réalisa 
lion progressifs de cel ordre, sur la manifestation sucevssive 
d'un plan éternellement conçu, sur l'accomplissement gra- 
duel des promesses que Dieu fil au genre humain en le créant 
perfectible. Souvenez-vous que Jésus répugnait, il y a dix- 
huit siècles, à faire des miracles, tels que les païens préten- 
daient en avoir obtenu de leurs fausses divinités, tels que lui 
en demandaient les pharisiens et les sadducéens. « Quand, au 


DA EE 


(1) Les perfectiuns invisibles de Dieu, dit le mème apôtre, sont 
devenues visibles depuis la création, par la connaissance que ses ou-- 
vroges nous en donnent, » (ll, vv. 20) 


(2) M. Ballanche a constaté ce caractère de la révélation dans sa 
palingénésie sociale , que nous avons cilée plusicurs fois dans / Orge- 
métaicsr, Avant lui, Mme de Stacl avait rappelé en ces termes, que 
la imdime remarque avait dié (aile par un des philosophes les plus cé- 
lèbres de l'Allemagne: « Lessing dit, dans son Æssaisar l'éducalion 
du genre humain, que les révélations religicuses ont loujours été pro- 
portionnées aux lumières qui csislaient à l'époque où ces révélations 
ont paru. L'ancien l'estament, l'Evangile, et, sous plusieurs rap- 
ports, la réformalion, étaient , sclon leur tems, parfaitement en 
harmonie avec lesprogrès des esprits; ct, peut-être, sommes-nous à 
le veille d'un développement du christianisme qui rassemblera dans 
un mème foyer luusles rayons épars. » (L'Allemagne, 4e part. ch. 1) 
Tout cela ne fait, au reste , que confirmer une foule de passages des 
enciennes prophéties, et les parules mème du Christ, relatives à 
l'esprit de vérité, qui devait enseigner un jour ce que les apôtres et 
les disciples n'étaient pas en état de comprendre. 


soleil couchant, disait-il à ces derniers, le ciel est rouge, 
vous annonce, que la journée du lendemain sera belle ; et le 
malin, quand Île ciel est sombre ct rougeâtre, vous dites : à 
ÿ aura de la tempéte. Quoi! vous savez bien juger des diverses 
apparences du ciel el vous ne sauriez reconnaître Les signes 
des tems, Celle nation méchante et adulière demaude un pro- 
dige. il ne lui eu sera point donné d'autre que celui du pro- 
phète Jonas. » (Sr. Mat., ch. 16, w. à, 3 et 4.) Or, Les signes 
des tems, comm l'observe un commentateur très-orthodoxe 
du Nouveau Testament, n'étaient autres que l'expression 
partout imanifcste du besoin qu'avait l'humanité de se sous 
taire à la loi de sang pour passer sous la loi de grâce. L'é- 
preuve des hébreux, par le mosaïsme, et des gentils, par le 
polythéisme, était arrivée à son lerme, Ces deux dogmes 
ne pouvaient plus servir à l'éducation du genre humain; là 
où ils exerçaient encore un reste de domination, la société 
slationaire ou rétrograde, gémissait sous le joug de pratiques 
plus ou moins cruclles, de superstitions plus ou moins dé- 
godtantes ; là où ils avaient perdu tout empire ct succombé 
sous les attaques du scepticisme, le spectacle n’était pas 
moins affligeant, et l’immoralité, la corruption, le désordre 
étaient au comble. Dans de telles circonstances, il était facile 
aux hommes non encore dépouillés de toute virtualité re- 
ligieuse, de pressentir que Dieu n’abandonnerait pas sa fa- 
mille chérie dans cette voie de perdition. Les souffrances 
universelles étaient les signes des tems auxquels on pouvait re- 
connaître q'ic le jour marqué pour l’avénement du Messie 
élait proche : et celui qui venait faire couler le baume divin 
sur les plaies de l'humanité, cut raison de s'étonner que les 
signes, précurseurs de sa inission, füssent méconnus, que la 
nécessité et la bonté de sa doctrine ne püssent pas suffire 
pour rendre témoignage de la sainteté de son origine. 

Eh bien! pensez-vous que les signes des tems ne soient pas 
aujourd’hui aussi éclatans? Voyez, dit de Maistre, dont vous ne 
récuserez pas l'autorité, voyez l’affaiblissement général des prin- 
cipes moraux, la divergence des opinions, l’ébranlement des souverai- 
netés qui manquent de bases, l'immensilé de nos besoins ct l’inanité 
de nus moyens : tout cela n’atieste-t-il pas, selon la conclusion 
prophétique du Caton de Rome moderne, qu’il va se former 
une nouvelle religion, ou que le christianisme sera rajeuni 
de quelque manière extraordinaire, double hypothèse dont 
Saint-Simon a fait une vérilé simple, que ses disciples ren- 
dront de plus en plus incontestable. Oui, monsieur, le monde 
est las de douter et de souffrir, comme à l’époque de l’appa- 
riien de l'Evangile. Il a besoin de foi, parce qu'un instinct 
secret l’avertit qu'il ne pourrait vivre long-temps séparé de 
Dicu. Il atteud une nouvelle émancipation, parce qu'il sent 
qu'il y a encore des ténèbres à dissiper, des cliaines à briser, se- 
lon que l'a proclamé hauteinent un digne émule de de Mais- 
tre, Lainennais, appuyé sur le texte d’Isaïc. Si donc la foi 
que nous lui apportons est celle qu'il désire ; si elle est la scule 
qui puisse satisfaire ses exigences acluclles; si clle le remet 
ct le conduit dans les voies providentielles ; si elle achève 
l'œuvre du Christ par une application complète et sociale de 
la morale évangélique ; alors ne nous demandez plus d’autres 
garans rt d'aulres preuves; c'est par Saint-Simon que l'es 


prit de vérité aura enseigné toute verité, et, comme Îl J'a dit lui- 
même, c'est au nom de DIEU que notre maître aura parlé, 

Ne vous pressez pas, monsieur, de nous accuser de pré- 
somption, en nous voyant placer si haut ce que vous avez 
pris pour des ‘héories purement scientifiques, auxquelles vous avez 
Lién voula seulement ajouter l'épithète de brillantes, VA nous 
aussi nous pouvons dire : « Notre doctrine n'eat point de 
nous, mais de celui qui nous a envoyés. Si quelqu'un veut 
faire la volonté de Dicu, il reconnaîtra si notre doctrine cst 
de lui ,'ou si c'est de nous-même que nous parlons, Celui qui 
parle de soi-même, cherche sa propre gloire ; mais celui qui 
cherche la gloire de celui qui l'a envoyé, dit la vérité; et il 
n’y a point en lui d'injustice. » 

Peut-être en me voyant appliquer, à Saint-Simon et à ses 
disciples, ce passage de l'Évangile, qui est foule votre utopie, et 
que nous venons accomplir cl non détruire, peut-être allez- 
vous crier à la profanation des paroles divines...... Songez 
pourtant que la surprise et l’indiguation accucillireut aussi 
les preinieres prédications de celui dont nous empruntons le 
langage ; rappclez-vous qu'on l'accusa de blasphéiner, parce 
qu'élunt homme il sc fuisait pass:r pour le fils de Dieu, (Saint 
Jean, évang., ch. 10, w, 33 et n'oubliez pas surlout sa ré 
ponse : « N'est-il pas écrit daus votre loi, j'ai dit : Puus dtcs 
des dieux. Si donc elle appelle uieux ceux à qui la parole de 
Dicu était adressée, el que l'écriture ne puisse être démen- 
tic, pourquoi dites-vous que je blasphême , moi que le père 
a sanctifié et envoyé dans le monde, parce que j'ai dit que 
je suis le fils de Dicu (1)? Si je ne fais pas les œuvres de mon 
père, ne me croyez point. Mais si je les fais, quand vous ne 
voudriez pas me croire, croyez à mes œuvres, » (Ibid. w. w. 
34, 35, 36, 37 et 38. ) 

Croyez à mes œuvres ! à dit aussi le continuateur du Cluriist, 
aux Pharisiens de nos jours, lorsque, prévoyant leur refus de 
croire à la missiou que son génie lui révélait , il traçait, dans 
le Nouveau Christianisme, es lignes mémorables auxquelles 
j'ai déjà fait allusion : « Si les conséquences que je vais pré- 
senter sont justes, si la doctrine que je vais exposer est bonne, 
c’est au nom de Dicu que j'aurai parlé. » 

Croyez à ses œuvres! répétent incessamment les disciples de 
ce bienfaiteur de l'humanité , cn qui sera accompli le second 
avènement du messie, promis par les écritures (2). Croycz à 


(1)« Vous demandes , di M, Quinet (Zivwes sur Herder) ,en par- 
ant de Jésus-Christ, s'il eat Je fils du Dieu? Et comment la vérité 
ne serait-elle pas fille de Dieu ; comment la parole de vie ne sorti 
rait-elle pas de l'auteur de toute vie? Qui , ila fnit des signes , il a 
paru éclatant de lumiere sur le mont Thibor, puisque l'Evangile tout 
enticr est une sublime transfguralion de sn vic; cl, en vérité, ila 
micux fait encore que de ressusciter le Lazarre j il a tiré du sé- 
pulchre l'humanité, déjà à demi corrompue depuis plus de trois 
jours ; il l’a délivrée de ses bandelcties, a déchiré son linceuil , et l'a 
éveillée à use vic qui me doit plus finir, (Zdées de Herder, \omc lil, 
Pa: 252 ct 253) 

(2) Les chrétiens ont géaéralement pris jusqu'ici l'annouce du se- 
cond avénement du Messie pour la prédiclion du jugement dernier, 
quand il ne filait y voir que le présage d'une nouvelle époque palin - 
Génésique , précédée du désordre moral et universel qui rarage 1ou= 


ses œuvres ! c'est-à-dire aux résultats de sa doctrine; et quand 
vous serez convalneus comme nous qu'ils sont infaillibles et 
prochains; quand vous aurez admis, d'esprit et lc cœur, que 
le genre humain ne formera plus un jour qu'unci mense ct 
majestueuse aasoclation religieuse, où le principe de la fra- 
ternité universelle et de Ja récompense selon Îles œuvres sera 
complètement réalisé; que tel cat le but marqué, dès l'ori- 
gine des tems, à la pertectibilité de notre nature; le dessein 
signalé par la providence dans la marche des siècles; et 
qu'on ne saurait attribuer à l’auteur de toutes choses une 
pensée plus paternelle, comme de plus légitimes espérances 
à ses créatures de prédilection; pensez alors ce que vous vou- 
drez de: l'homine à qui appartient la découverte de ce plan 
sublime, s’il vous est encore possible de ne pas voir en lui 
l'interprète de la bonté , de la sagesse et de la beauté infinies: 
mais SA CONCEPTION, qu‘ vous aura révélé tout ce que la tête 


Let le cœur de l'homme penvent imaginer et espérer de plus 


grand, pourrez-vous refuser de l'appeler divine ? 

Un mot avant de finir, monsieur, sur votre répugnance à 
croire que les réformaicurs et les philosophes critiques des 
trois derniers siècles aient remph une inission utile à l’huma= 
nité, Cela tient à ce que vous considérez l’ancien dogme ca- 
tholique comme correspondant à tovs les besolns possibles 
d'une race essentiellement perfectible, Nous, au contraire, 
nons pensons qu'il est incomplet, soit dans ce qu'il enseigne 
de Dicu, soit dans ce qu'il recommande aux hommes, Si 
vous me pcriacltez uu jour de vous faire celte démonstration, 
et de vous indiquer tout ce que la religion de l'avenir doit 
nous apprendre pour combler les lacunes de la religion dé- 
chuc , je parviendrai, du moïus je l'espère, à établir évi- 
demment que votre simple cvangile, derrière lequel vous vous 
retranchez, et dont je ne respecte pas moins que vous la 
saintelé, parce que je reconnais «a divine influence sur la 
marche de l'esprit humain, n'a été et n'a pu tre qu'un 
évangile provisoire; ce qui est prouvé par l'apparition même 
de la réforine et de l’incrédulité, par le discrédit ct la chute 
du système social auquel il s'était associé. Le fcriticisme ne 
scrait déraisonoable ct hors des voics providenticlles que s’il 
s’altaquait à une docirine complète et capable de conduire 
l'espèce humaine au dernier terme de son développement ; 
mais alors le criticisme ne pourrait exister que chez quelques 
individus, comme vice personnel ou aberration d'esprit, ct il 
deviendrait impossible comme système général, ou point de 
ralliement, Si donc il a revêtu ce dernier caractère vis-h-vis 
du catholicisme, c'est que le catholicisme lui en laissait les 
moyens par s0n insuffisance, que constataient de plus en plus 
les progrès de l'hérésie et de l'impiété parmi les nations les 
plus avancées en civilisation. Mais la docirine de St-Simon, 
appelée à suppléer ce qui mauquait aux vicilles croyances, 
et à développer Lout lo Lien qu'elles contenaicnt en germe; 
nee 
jours une sociéié en dissolution , ct qui est figuré dons 1'Evaugile per 
des phénomènes matériels, C'est dans ce sens qu'on doit entendre 
ces paroles du Christ : « Lorsque vons verres toutes cvs choses , sa 
ches que le fils de l'homme est proche , et qu'il est à la porte. Je vous 


dis, en vérité, que celte race ne finira point que tout cela n'arrive. » 
(St=Math, ch. 3495. vrs 33 et 34.) 


cmbrassant toutes les manifestations de Dieu et de l’homme, 
et n’apparaissant au monde que pour le conduire jusqu’au 
terme le plus reculé de son perfectionnement; la doctrine de 
saint Simon, dis-je, a fermé pour toujours la série des épo- 
ques critiques (1). La démence pourra s'élever isolément 


contre elle; mais jamais la raison publique. Par elle, le. 


genre humain sera irrévocablement soumis à l'empire de la 
sympathic et de Ja foi; par elle s'accomplira l'éngile éter- 
nel (2) dont votre simple évangile n’a été que le prélude, 

D. M. I. 


MORALE TRANSITOIRE. 


On rencontre aujourd’hui dans les esprits une aversion bien 
décidée contre tout plan d'amélioration générale et systéma- 
tique. On sent bien la convenance de remédier en détail aux 
maux les plus frappans de la société : ainsi, on favorise l'en- 
scignement du peuple, on applaudit à l'établissement des 
caisses d'épargne, même on accucille avec empressement 
les gélatines de M. Darcet. Mais personne ne veut, sc pla- 
çant à un point de vue élevé, poursuivre le mal jnsques dans 
sa source et chercher les moyens de lo détruire, Essayez, 
dans un cercit choisi, même parmi des philuntropes, d'énon- 
cer quelque vue d'un avenir où toutes les actions indivi- 
duelles seront coordonnées dans un but d'utilité générale ; 
montrez l'espérance de voir renaître une époque de dévouc- 
ment où chacun sera content de son sort, occupant dans la 
hiérarchie sociale le rang auquel la nature l'avait destiné; 
alors , si la politesse empêche qu'on ne vous ric au nez; si, 
jeunes ou vieux veulent bien vous écouter jusqu'au bout, 
vous pourrez, tout en discourant, voir courir sur leurs lèvres 
le sourire de l'incrédulité. Vous espérez une réponse, une 
objection. Point : qurnd vous aurez fini, quelque homme 
grave laissera tomber le mot d'utopie, ct de ce moment tenez- 
vous bien pour batiu; car ce mot là, entendez-vous, c’est 
l'argument le plus puissant, le plus convaincant, le plus ir- 
résistible qui se puisse imaginer. Utopie renverse d’un seul 
coup toutes vos raisons, celles que vous avez dites, comme 
celles qui vous restaient à dire, Cédez à utopie, monsieur, 
cédez de bonne grâce, ou vous passcrez pour un insensé. 

Une telle disposition ne nous étonne pas. On a vu tant 
d'essais de reconstructions inutiles, qu'on ne peut plus croire 


(1) La Genèse à justifié d'avance les épornes critiques, relativement 
aux dogmes incomplets el aux organisalions sociales devrnues vi- 
cicuscs, quandeïle à représ nlé Dieu /dchant la bride aux tornvns 
dévaslaleurs , et végénérantl'humanité par le déluge Le: philosophes 
grecs el ceux des trois dernivrs siècles, en renversant des idées qui 
n'avaient plus lu puissance de se soutenir, parce qu'elles n'étaient 
plus dans la voie du progrès providentiel, n'ont donc fait qu'accom- 
plir un fait c:rrespondont à la destruction de la race anti-diuvienne 
par Dieu lui-mème, Lleureuses les générations de l'avenir qu'une re- 
ligion progressivu préservera du retour de ces crises violentes, qui 
furent jusqu'ici nécessaires | 

(2) » I vivadra certainement le jour d'un rovre/ érangile élernel, 
jour qui nous et promis même dans les livres élémentaires de la nou- 
velle alliance, » (lessing.) 


aux réorganisateurs, La société souffre: son état empire tous 
les jours; et, parce que la médecine du dix-huitième siècle 
cst désormais aussi impuissante à calmer ses douleurs que 
celle du douzième, on se dit, on se persuade qu’il n’y a plus 
de remède. Les moins indifférens s’en remettent au tems, à 
la force des choses, comme si le tems agissait autrement que 
par nous-mêmes, comme si /u force des choses n'était pas tou- 
jours la force des hommes (1). Et alors, au licu de marcher 
avec joic cl confiance vers un mcilleur avenir, on se consume 
en vains cfforts pour s’attacher au présent, comme au meil- 
leur état possible. Il n’y a plus de pilote pour faire sortir le 
vaisseau, de la mer dangereuse où il est engagé! Eh bien ! que 
personne ne veuille le ramener en arrière, l'équipage est 
content; il ne demande rien plus ; il se croit au port! et, si 
quelqu'un vient à troubler sa sécürité et crier : alerte ! l'im— 
portun sera bafoué, si non jeté à l’eau. En attendant, on se 
fait une morale nouvelle, inouie, qui consiste à prendre en 
pa‘icnce les maux de ses frères. On fait des livres pour se 
prouver que la misère et la mort sont des nécessités du même 
ordre sur cette terre, dont la cinquantième partie à peine est 
cultivée, On recommande doucement, charitablement, l’é- 
conomic, l'épargne à des malheureux qu'un travail exténué, 
désespéré ne peut seulement pas nourrir. Que sais-je? on 
prescrit /a prudence dans le mariage à celui dont le labeur 
cngraisse la famille d’un propriétaire oisif (a). Mais , quoi! 
ces prescriplions, c'est la science qui les a faites. C'est la 
nécessité qui nous y a impérieusement conduits. C'est sous 
peine de la vie que les classes inféricures doivent s’y sou- 
mettre. Eh bien! oui, vous avez raison, Mais alors pleurez 
donc avec nous de ce que vous avez raison. Pleurez sur vos 
frères que le hasard de la naissance a faits si malheureux ; sur 
le fils du pauvre, que sa condilion attache presque invincible- 
ment à la misère, à l'ignorance, à la haine de ses semblables, 
Pleurez surtout sur le fils du riche que la société condamne, 
dans les entrailles de sa mère, à vivre inutile et sans mission 
dans ce monde, La nature le faisait bon, généreux, sensible; 
son cœur aurait accepté avec allégresse, avec amour , l’oc- 
casion d’un beau dévouement... Attendez, on le fera dur, 
lâche, égoïste. On lui apprendra que la vie n’est pour lui qu'un 
long repos; qu'il peut se passer de science et de travail : car, 
son père a su et travaillé pour lui ; son père lui transmettra 
les droits émprescriptibles de vivre lui et sa race sur la science 
et le travail d'autrui. 


Laissons nos cœurs s’amollir à de tels spectacles : alors, 
nous comprendrons que :es cruels résullats ne sont pas dé- 
finitifs; que toute morale qui répugne aux sentimens géné- 
reux n'a qu'une valeur transitoire : enfin, que notre premier, 
notre unique devoir à tous désormais, c’est de travailler 
autant qu’il est en nous à l'établissement d’une organisation 
sociale plus conforme aw plan providentiel , à la loi de Dieu, 
qui veut que chacun soit rétribué suivant scs œuvres. 


AT. 


(1) Product. 1826. 


(a) Analyse dud'ouvrage de M, Duchatel, dans le G/o4e d'ao dt 
ou septcinbre, 


Un journal libéral a publié, sous le titre de détresse natio- 
nak, un article qui montre à nu lss plaies réclles de la so- 
ciélé , et qui accuse ainsi implicitement la vanité et l'impuis- 
sance des théories constitutionnelles. C’est un état du revenu 
général de la France et de sa répartition entre les diverses 
classes dont la population se compose. 


« Revenu net de toutes les propriétés 


foncibres ele ne 1,531,508,000 


, + + 


» Excédant du produit brut, ou revenu de 
tous les agens de la culture, y compris 
les produits immédiats , tels que chevaux, 


bestiaux, laines, laitage, etc. . . . . . . . 3,118,770,000 


» Revenus, salaires, ou bénéfices de tous 
les agens du commerce ct de l’industrie, 
y compris toutes les professions, outre que 


celles salariées par le gouvernement . . . .  1,746,511,000 


» Total des revenus généraux avant le pré- 
lèrement de l'impôt, des octrois, etc.. . . f  6,396,789,000 


» Supputation de la population du royaume au 1°° janvier 
1819, 32,252,000. 


» La somme totale des revenus, répartie sur le chiffre de la 
population, donnerait donc pour chaque individu 198 fr, 
33 cent. par an, soit 54 cent. 6 dixsièmes par jour, si tous les 
revenus n'élaient point soumis au prélèvement des impôts. 


» Cette somme n'étant point également répartie, on peut, 
pour représenter toutes Îles nuances de richesse ou de misère, 
diviser la population en 12 classes, dont les 6 premières ne 
comprennent que 3,252,006 individus, et les 6 äutres 3a mil- 
lions , savoir : 


Nombre 


Pur tète | Por tète 
individus, 


el paren, Îot par jour 


Classes, d 


Îévenu total 


158,000 
#50,von 
150,000 
00,000 
vo,u00 
1,000 UN 
2,000,000 
2,000,000 
3,500,000 
7:900,000 
7,300,000 
7:500,000 


Gu8,000,ov0 
3:5,00v,vuo 
2 5v,Uu0,0nU 
2 4,000,000 
500,000,000 
5u,000,900 
Go0,000,000 
$00.009,c00 
700/000,000 
1,125,010,000 
900,000,000 
688,:89,nvo 


33,258,00n! 6,396,89,000 


» De ce tableau il résulte que les 22,500,000 de nos compa- 
triotes, qui forment les trois dernières classes, sont réduits 
à pourvoir à toutes les nécessités de la vie avec 8 sous, 6 sous 
ex demi et 5 sous par jour. On cn concevrait difficilement la 
possibilité, s’il n’était prouvé que 7 millions et demi de Fran- 
çais ne inangent que peu, ou point de pain; que l'orge, le 
seigle, la bouillic de sarrazin, les châtaignes, les légumes 
secs, une médiocre quantité de pommes de terre, ct de l’eau 
sont les seuls moyens d'existence de cette partie de la po- 
pulation, qui est aussi réduite à se chauffer de chaume ou de 
bruyère. 


» Dans le cas de disctte extrême, comme en 1817, la cha- 
rité publique, et au printems la pâture des animaux , sont les 
dernières ressources de cetie multitude d’infortunés dont les 
plus robustes résistent seuls à tant de privations. » 


Sans garantir l'exactitude rigoureuse de ces divers calculs, 
dont on peut d’ailleurs admettre hardiment, ct à priori, la vérité 
par appromixalion, nous ajouterous que les trois dernières 
classes qui forment les deux tiers de la population du royaume, 
et qui entrent à peine pour un tiers, dans la distribution des 
revenus généraux, produisent elles-mêmes la plus grande par- 
tic de ces revenus, que l'oisive opulence absorbe en face de 
leur active misère. Et la philantropie croit avoir tout fait pour 
cette masse de maihcureux, dépouillés du fruit de leur travail, 
quand cle a inventé pour eux des soupes économiques, établi 
des comités de bienfaisance, ou fondé des prisons de charité ! Elle 
fait grand bruit de ses découvertes et de ses libéralités , qui 
ne font que perpétuer le mal, en le rendant un peu moins 
insupportable, et elle ne songe seulement pas à le guérir, Ily a 
pourtant un remède dont l'efficacité ne saurait Cire doutcusc; 
car c’est Dicu même qui l’envoic. Que chacun soît récom- 
pensé sclon ses mérites, dès ce monde, où la volonté divine 
doit enfin étre faile comme dans le ciel; que le préjugé de la 
naissauce, universcllement condamné dans Ja transmission 
héréditaire du rang ct de la considération, soit reconnu non 
moins déraisonnable et plus désastreux dans ses consé = 
quences, relativement à la transmission des biens matéricls, 
el une population laboricuse ne vivra plus de privations au 
milieu de ses abondans produits. 11 est vrai qu’alors la société 
scrait complètement chréirnne, que la morale évangélique 
aurait passé de l’église dans l’état; ct nos philantropes, qui 
ont encore plus de répugnance pour l’infdme de Voltaire, 
que d’amour pour l'humanité , veulent rester payens en po- 
litique et en morale , ne ft-ce que pour avoir l’occasion ce 
de se donner de l'importance, en faisant quelquefois du chnis- 
fianisme par grâce, par exccplion et par passe-tems, 


Note — L'Organiseteur sera doublé toutes les fois que l'abondance 


des matières l'esigers , sans que le prix de l'abonnement en soit 
augmenté, 


